
Vendredi 11 septembre 2015
4/4 Opéra fi lmé

Opéra

Opéra

D’une roborative vitalité, le cycle 
opératique de Musica met en scène 
la fi gure contestataire de Giordano 
Bruno, l’énigme de la Métamorphose 
kafkaïenne et sonde la désillusion 
idéologique au prisme des Pigeons 
d’argile. Qui dit mieux ? 

Trois opéras en dix jours, voilà le défi  que se 
lance Musica du 19 au 29 septembre. Trois ? On 
pourrait presque dire quatre, à compter le traditionnel 
partenariat du festival avec l’Opéra national du Rhin 
où, dans la même période, seront données quatre 
représentations du Penthesilea de Dusapin (reprise 
de la création bruxelloise de mars dernier). Tout 
commence, donc, par la création française de Giordano 
Bruno de Francesco Filidei… À moins qu’il s’agisse en 
fait du 17 février 1600 ? Ce jour-là, au Campo de’ Fiori, 
Rome brûle un dominicain défroqué. À l’issue de près 
de huit ans de procès, la Sainte Inquisition condamnait 
au bûcher ce provocateur quinquagénaire, théologien, 
philosophe et métaphysicien. Bien qu’ordonné prêtre 
en 1572, enseignait diverses doctrines empruntant 
à la science comme à la magie, déduites en premier 
lieu de la cosmogonie de Nicolas Krebs (de Crues) et 
de l’astronomie de Copernic, avant de pousser plus 
avant les extrapolations personnelles, dont certaines 
sans précédent – le 23 juillet dernier, celle concernant 
l’existence de mondes identiques au nôtre (De l’infi nito 
universo et mondi, 1584) trouvait un troublant écho 
dans la publication offi cielle, par les scientifi ques de 
la NASA, de la découverte de Kepler 452-b, planète dite 
jumelle de la Terre. 

Au terme d’un parcours qui le mènerait de Naples 
à Paris ou Londres en passant par Francfort, Toulouse, 
Chambéry, Genève, Prague et jusqu’à l’université 

de Wittenberg où dès 1512 Luther avait catéchisé sa 
Réforme, ponctué par l’excommunication et l’édition 
de nombreux ouvrages qui hérissèrent le poil 
ecclésiastique jusqu’à celui du cardinal Aldobrandini, 
légat de Pologne élu pape l’année même, Giordano 
Bruno est arrêté à Venise au printemps 1592. 
En douze scènes qui alternent la plongée dans la 
pensée de l’humaniste napolitain et les moments-clés 
de son procès, Francesco Filidei immerge le spectateur 
dans un élément phare de la culture italienne, fort 
de sa connaissance de la musique de la Renaissance 
et de la tradition grégorienne, mais encore des 
répertoires lyrique et sacré (en témoignent plusieurs 
inserts), faisant dramatiquement converger le principe 
compositionnel qui procède aux dix premières dans le 

feu de l’avant-dernier tableau, climax d’où s’élèveront 
d’autres sons, d’autres idées.

 Sept jours après la première mondiale à Porto et en 
amont des reprises émilienne, lombarde, francilienne 
et normande, le Théâtre de Hautepierre affi che ce 
Giordano Bruno dirigé par Peter Rundel à la tête du 
Remix Ensemble et mis en scène par Antoine Gindt. 
Loin d’être un simple retour dans un passé sinistre, 
Giordano Bruno résonne avec une inquiétante actualité 
où les intégrismes se conjuguent au pluriel et tentent 
de saper les fondements de nos sociétés démocratiques 
et laïques.

Bertrand Bolognesi
� Le 19 septembre à 20h30 et le 20 à 14h30 
   au Théâtre de Hautepierre, à Strasbourg. 

L’art de La Métamorphose

Pigeons d'argile

Cité de la Musique et de la Danse
1, place Dauphine à Strasbourg

Tél. 03 88 23 47 23

Du 17 septembre
au 3 octobre 2015

festival-musica.org

En septembre 1996, Musica emmenait le public à 
Mulhouse pour découvrir Go-gol, opéra en un acte ins-
piré du Manteau (1842) du fameux nouvelliste ukrai-
nien, que mettait alors en scène Daniel Mesguich. Sa 
percutante loufoquerie un rien angoissée succédait à 
la foisonnante Conférences des oiseaux (Paris, 1985) et 
annonçait à sa façon la riche complexité des Nègres 
(Lyon, 2004). Dans la musique de Levinas, le drôle et 
le grimaçant sont volontiers au rendez-vous, depuis Les 
rires du Gilles (1981), strictement instrumental, jusqu’à 
l’adaptation précitée de la pièce de Jean Genet. Arrive 
La Métamorphose dont le compositeur conçoit le livret 
avec Emmanuel Moses et Benoît Meudic d’après le ré-
cit éponyme de Franz Kafka (1915) – le projet comptait 
d’abord le dramaturge et plasticien Valère Novarina 
qui, avant de s’en retirer, le dota de Je, Tu, Il, prologue 
glissant peu à peu vers le drame kafkaïen. 

Cette fois, pas question de regarder de loin Gre-
gor Samsa : au contraire, ne s’échappant jamais de la 

noirceur du sujet, pris à bras-le-corps jusqu’en ses in-
ductions les plus triviales, l’œuvre s’abîme durant un 
peu plus d’une heure dans l’absolue terreur du jeune 
homme dont le rôle est confi é à un contre-ténor (re-
gistre de l’étrangeté ?). 

Contrairement à la version de Paul-Heinz Dittrich 
oubliée depuis sa première (Metz, 1983), La Métamor-
phose de Levinas connut, après son avènement lillois 
en mars 2011 dans les mains de Stanislas Nordey, une 
deuxième production, signée ce printemps par Nieto à 
l’Athénée Théâtre Louis-Jouvet à Paris. C’est celle que 
reprendra Alphonse Cemin à la tête de huit voix dont 
Rodrigo Ferreira, Camille Merckx, Élise Chauvin et 
Vincent Vantyghem, et quinze offi ciants de l’ensemble 
Le Balcon, rehaussés d’une partie électronique au raf-
fi nement indéniable.

B.B.
� Le 25 septembre à 20h30,
à la Cité de la musique et de la danse, à Strasbourg.

Six jours après Giordano Bruno de Filidei, la Cité de la musique et de la danse affi che 
le pénultième ouvrage lyrique de Michaël Levinas, précédant de trois ans son tout 
récent Petit Prince (Lausanne, 2015). 

Les commentateurs l’ont sou-
vent fait remarquer :  depuis 
1945 la musique occidentale a 
principalement développé un ré-
pertoire pour formation réduite, 
favorisant l’ensemble dit « à géo-
métrie variable » sur l’orchestre 
symphonique. 

Depuis Die Soldaten de Zimmermann 
(1965), certains crurent même mort l’opéra, 
ce que dément aisément l’abondante actua-
lité du genre. Outre la pléthorique produc-
tion dédiée à des groupes de huit à vingt-
cinq musiciens, nos compositeurs n’ont 
cessé d’écrire pour quatre, trois ou deux 
instrumentistes, voire pour un seul, parfois 
auréolé(s) d’une emphase électronique. 

Au fi l de son édition 2015, Musica 
manie l’infi niment grand et l’infi niment 
petit. À ce chapitre, trois rencontres à la 
salle de la Bourse proposent un dialogue 
fructueux entre l’univers contemporain 
et ceux du passé, servies par des artistes 
exigeants, à la fois rigoureux dans leur 
approche et enthousiastes dans leur 
irrésistible ravissement des œuvres. Ainsi 
du violoncelliste Jean-Guihen Queyras qui, 
lors d’un match en deux manches, intriquera 
les six Suites de Bach d’autant de pièces 
d’aujourd’hui, signées Gilbert Amy, Ivan 
Fedele, Jonathan Harvey, György Kurtág, 
Misato Mochizuki et Ichiro Nodaïra.

Ainsi encore du jeune pianiste Wilhem 
Latchoumia qui jouera Wagner transcrit 
par Liszt et Wolf, en regard du redoutable 
Mists de Iannis Xenakis (1981), d’une page 
de Pesson ou du Tombeau de Messiaen 
d’Harvey (1994). Ainsi, enfi n, de la soirée de 
lancement du festival, le 17 septembre, où 
quarante doigts tant robustes que caressants 
reprendront le stupéfi ant récital entendu à 
Paris cet hiver. Aux mains de Latchoumia 
s’ajouteront celles de Vanessa Wagner, Marie 
Vermeulin et Cédric Tiberghien dans une 
réduction d’Edgard Varèse de ses propres 
Amériques (1922), côtoyant Debussy, Ravel 
et l’emblématique Sacre du printemps de 
Stravinsky. Da camera d’excellence, donc !

B.B.

� Concert de Wilhem Latchoumia, 
Cédric Tiberghien, Marie Vermeulin 
et Vanessa Wagner le 17 septembre à 20h30 
à la salle de la Bourse, à Strasbourg.
� Récital de Wilhem Latchoumia,
le 24 septembre à 18h30, à la salle de la Bourse. 

� Récitals de Jean-Guihen Queyras : 
 le 26 septembre à 17h30, et le 27 à 11h,
à la salle de la Bourse, à Strasbourg.

Sous l’immense ciel 
d’électrons libres
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Giordano Bruno, signe des temps
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Et de trois !... Le Théâtre du Capitole de 
Toulouse créait en avril 2014 le premier 
opéra de  Philippe Hurel, conçu à partir 
d’un livret de Tanguy Viel, lui-même 
inspiré de l’affaire Patricia Hearst. 

Petite-fi lle d’un magnat de la presse californienne 
en passe de devenir député, Patricia Hearst (vingt ans) 
était enlevée le 4 février 1974 par la Symbionese Li-
beration Army, groupe terroriste étasunien d’extrême 
gauche. A la suite de diverses tribulations qui fi rent 
durer sa détention, la voilà s’identifi ant à ses agres-
seurs, selon un principe mis en lumière il y a près d’un 
siècle par le psychanalyste hongrois Sándor Ferenczi, 
phénomène plus connu depuis sous l’appellation 
« syndrome de Stockholm ». 

Adaptant l’argument au contexte sociopolitique 
français d’aujourd’hui, le romancier en tirait pour 
son premier livret une trame séquentielle plutôt 
preste, proprement cinématographique, sur laquelle 
le compositeur a tissé une écriture d’orchestre 

positivement complexe, intégrant les voix sans 
sacrifi er aux habitus du genre. 
C’est donc une œuvre novatrice que Musica fera 
découvrir gratuitement en projetant le fi lm réalisé 
par François-René Martin à partir des captations 
capitolines, en avant-première de la prochaine 
diffusion DVD – l’occasion de goûter sur grand écran 
et dans des conditions acoustiques optimales une 
transmission qui ne fera vraisemblablement pas le 
même effet à l’aborder dans son salon. S’y retrouve la 
vivacité du style d’Hurel, équilibrant savamment un 
vertigineux parlar cantando à cette riche couleur post-
spectrale qu’il cultive. Tandis que Mariame Clément 
signait la mise en scène, Tito Ceccherini dirigeait une 
équipe musicale épicée, entre autres, par les voix du 
jeune baryton Aimery Lefèvre (le ravisseur Toni) et de 
Sylvie Brunet-Grupposo (la chef des policiers).

B.B.
� Le 29 septembre à 20h30, 
à l’UGC Ciné Cité Strasbourg Étoile. 
Entrée libre sur réservation. 
Rencontre avec Philippe Hurel avant la projection.
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D’une roborative vitalité, le cycle 
opératique de Musica met en scène 
la fi gure contestataire de Giordano 
Bruno, l’énigme de la Métamorphose 
kafkaïenne et sonde la désillusion 
idéologique au prisme des Pigeons 
d’argile. Qui dit mieux ? 

Trois opéras en dix jours, voilà le défi  que se 
lance Musica du 19 au 29 septembre. Trois ? On 
pourrait presque dire quatre, à compter le traditionnel 
partenariat du festival avec l’Opéra national du Rhin 
où, dans la même période, seront données quatre 
représentations du Penthesilea de Dusapin (reprise 
de la création bruxelloise de mars dernier). Tout 
commence, donc, par la création française de Giordano 
Bruno de Francesco Filidei… À moins qu’il s’agisse en 
fait du 17 février 1600 ? Ce jour-là, au Campo de’ Fiori, 
Rome brûle un dominicain défroqué. À l’issue de près 
de huit ans de procès, la Sainte Inquisition condamnait 
au bûcher ce provocateur quinquagénaire, théologien, 
philosophe et métaphysicien. Bien qu’ordonné prêtre 
en 1572, enseignait diverses doctrines empruntant 
à la science comme à la magie, déduites en premier 
lieu de la cosmogonie de Nicolas Krebs (de Crues) et 
de l’astronomie de Copernic, avant de pousser plus 
avant les extrapolations personnelles, dont certaines 
sans précédent – le 23 juillet dernier, celle concernant 
l’existence de mondes identiques au nôtre (De l’infi nito 
universo et mondi, 1584) trouvait un troublant écho 
dans la publication offi cielle, par les scientifi ques de 
la NASA, de la découverte de Kepler 452-b, planète dite 
jumelle de la Terre. 

Au terme d’un parcours qui le mènerait de Naples 
à Paris ou Londres en passant par Francfort, Toulouse, 
Chambéry, Genève, Prague et jusqu’à l’université 

de Wittenberg où dès 1512 Luther avait catéchisé sa 
Réforme, ponctué par l’excommunication et l’édition 
de nombreux ouvrages qui hérissèrent le poil 
ecclésiastique jusqu’à celui du cardinal Aldobrandini, 
légat de Pologne élu pape l’année même, Giordano 
Bruno est arrêté à Venise au printemps 1592. 
En douze scènes qui alternent la plongée dans la 
pensée de l’humaniste napolitain et les moments-clés 
de son procès, Francesco Filidei immerge le spectateur 
dans un élément phare de la culture italienne, fort 
de sa connaissance de la musique de la Renaissance 
et de la tradition grégorienne, mais encore des 
répertoires lyrique et sacré (en témoignent plusieurs 
inserts), faisant dramatiquement converger le principe 
compositionnel qui procède aux dix premières dans le 

feu de l’avant-dernier tableau, climax d’où s’élèveront 
d’autres sons, d’autres idées.

 Sept jours après la première mondiale à Porto et en 
amont des reprises émilienne, lombarde, francilienne 
et normande, le Théâtre de Hautepierre affi che ce 
Giordano Bruno dirigé par Peter Rundel à la tête du 
Remix Ensemble et mis en scène par Antoine Gindt. 
Loin d’être un simple retour dans un passé sinistre, 
Giordano Bruno résonne avec une inquiétante actualité 
où les intégrismes se conjuguent au pluriel et tentent 
de saper les fondements de nos sociétés démocratiques 
et laïques.

Bertrand Bolognesi
� Le 19 septembre à 20h30 et le 20 à 14h30 
   au Théâtre de Hautepierre, à Strasbourg. 
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En septembre 1996, Musica emmenait le public à 
Mulhouse pour découvrir Go-gol, opéra en un acte ins-
piré du Manteau (1842) du fameux nouvelliste ukrai-
nien, que mettait alors en scène Daniel Mesguich. Sa 
percutante loufoquerie un rien angoissée succédait à 
la foisonnante Conférences des oiseaux (Paris, 1985) et 
annonçait à sa façon la riche complexité des Nègres 
(Lyon, 2004). Dans la musique de Levinas, le drôle et 
le grimaçant sont volontiers au rendez-vous, depuis Les 
rires du Gilles (1981), strictement instrumental, jusqu’à 
l’adaptation précitée de la pièce de Jean Genet. Arrive 
La Métamorphose dont le compositeur conçoit le livret 
avec Emmanuel Moses et Benoît Meudic d’après le ré-
cit éponyme de Franz Kafka (1915) – le projet comptait 
d’abord le dramaturge et plasticien Valère Novarina 
qui, avant de s’en retirer, le dota de Je, Tu, Il, prologue 
glissant peu à peu vers le drame kafkaïen. 

Cette fois, pas question de regarder de loin Gre-
gor Samsa : au contraire, ne s’échappant jamais de la 

noirceur du sujet, pris à bras-le-corps jusqu’en ses in-
ductions les plus triviales, l’œuvre s’abîme durant un 
peu plus d’une heure dans l’absolue terreur du jeune 
homme dont le rôle est confi é à un contre-ténor (re-
gistre de l’étrangeté ?). 

Contrairement à la version de Paul-Heinz Dittrich 
oubliée depuis sa première (Metz, 1983), La Métamor-
phose de Levinas connut, après son avènement lillois 
en mars 2011 dans les mains de Stanislas Nordey, une 
deuxième production, signée ce printemps par Nieto à 
l’Athénée Théâtre Louis-Jouvet à Paris. C’est celle que 
reprendra Alphonse Cemin à la tête de huit voix dont 
Rodrigo Ferreira, Camille Merckx, Élise Chauvin et 
Vincent Vantyghem, et quinze offi ciants de l’ensemble 
Le Balcon, rehaussés d’une partie électronique au raf-
fi nement indéniable.

B.B.
� Le 25 septembre à 20h30,
à la Cité de la musique et de la danse, à Strasbourg.

Six jours après Giordano Bruno de Filidei, la Cité de la musique et de la danse affi che 
le pénultième ouvrage lyrique de Michaël Levinas, précédant de trois ans son tout 
récent Petit Prince (Lausanne, 2015). 

Les commentateurs l’ont sou-
vent fait remarquer :  depuis 
1945 la musique occidentale a 
principalement développé un ré-
pertoire pour formation réduite, 
favorisant l’ensemble dit « à géo-
métrie variable » sur l’orchestre 
symphonique. 

Depuis Die Soldaten de Zimmermann 
(1965), certains crurent même mort l’opéra, 
ce que dément aisément l’abondante actua-
lité du genre. Outre la pléthorique produc-
tion dédiée à des groupes de huit à vingt-
cinq musiciens, nos compositeurs n’ont 
cessé d’écrire pour quatre, trois ou deux 
instrumentistes, voire pour un seul, parfois 
auréolé(s) d’une emphase électronique. 

Au fi l de son édition 2015, Musica 
manie l’infi niment grand et l’infi niment 
petit. À ce chapitre, trois rencontres à la 
salle de la Bourse proposent un dialogue 
fructueux entre l’univers contemporain 
et ceux du passé, servies par des artistes 
exigeants, à la fois rigoureux dans leur 
approche et enthousiastes dans leur 
irrésistible ravissement des œuvres. Ainsi 
du violoncelliste Jean-Guihen Queyras qui, 
lors d’un match en deux manches, intriquera 
les six Suites de Bach d’autant de pièces 
d’aujourd’hui, signées Gilbert Amy, Ivan 
Fedele, Jonathan Harvey, György Kurtág, 
Misato Mochizuki et Ichiro Nodaïra.

Ainsi encore du jeune pianiste Wilhem 
Latchoumia qui jouera Wagner transcrit 
par Liszt et Wolf, en regard du redoutable 
Mists de Iannis Xenakis (1981), d’une page 
de Pesson ou du Tombeau de Messiaen 
d’Harvey (1994). Ainsi, enfi n, de la soirée de 
lancement du festival, le 17 septembre, où 
quarante doigts tant robustes que caressants 
reprendront le stupéfi ant récital entendu à 
Paris cet hiver. Aux mains de Latchoumia 
s’ajouteront celles de Vanessa Wagner, Marie 
Vermeulin et Cédric Tiberghien dans une 
réduction d’Edgard Varèse de ses propres 
Amériques (1922), côtoyant Debussy, Ravel 
et l’emblématique Sacre du printemps de 
Stravinsky. Da camera d’excellence, donc !

B.B.

� Concert de Wilhem Latchoumia, 
Cédric Tiberghien, Marie Vermeulin 
et Vanessa Wagner le 17 septembre à 20h30 
à la salle de la Bourse, à Strasbourg.
� Récital de Wilhem Latchoumia,
le 24 septembre à 18h30, à la salle de la Bourse. 

� Récitals de Jean-Guihen Queyras : 
 le 26 septembre à 17h30, et le 27 à 11h,
à la salle de la Bourse, à Strasbourg.

Sous l’immense ciel 
d’électrons libres
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Et de trois !... Le Théâtre du Capitole de 
Toulouse créait en avril 2014 le premier 
opéra de  Philippe Hurel, conçu à partir 
d’un livret de Tanguy Viel, lui-même 
inspiré de l’affaire Patricia Hearst. 

Petite-fi lle d’un magnat de la presse californienne 
en passe de devenir député, Patricia Hearst (vingt ans) 
était enlevée le 4 février 1974 par la Symbionese Li-
beration Army, groupe terroriste étasunien d’extrême 
gauche. A la suite de diverses tribulations qui fi rent 
durer sa détention, la voilà s’identifi ant à ses agres-
seurs, selon un principe mis en lumière il y a près d’un 
siècle par le psychanalyste hongrois Sándor Ferenczi, 
phénomène plus connu depuis sous l’appellation 
« syndrome de Stockholm ». 

Adaptant l’argument au contexte sociopolitique 
français d’aujourd’hui, le romancier en tirait pour 
son premier livret une trame séquentielle plutôt 
preste, proprement cinématographique, sur laquelle 
le compositeur a tissé une écriture d’orchestre 

positivement complexe, intégrant les voix sans 
sacrifi er aux habitus du genre. 
C’est donc une œuvre novatrice que Musica fera 
découvrir gratuitement en projetant le fi lm réalisé 
par François-René Martin à partir des captations 
capitolines, en avant-première de la prochaine 
diffusion DVD – l’occasion de goûter sur grand écran 
et dans des conditions acoustiques optimales une 
transmission qui ne fera vraisemblablement pas le 
même effet à l’aborder dans son salon. S’y retrouve la 
vivacité du style d’Hurel, équilibrant savamment un 
vertigineux parlar cantando à cette riche couleur post-
spectrale qu’il cultive. Tandis que Mariame Clément 
signait la mise en scène, Tito Ceccherini dirigeait une 
équipe musicale épicée, entre autres, par les voix du 
jeune baryton Aimery Lefèvre (le ravisseur Toni) et de 
Sylvie Brunet-Grupposo (la chef des policiers).

B.B.
� Le 29 septembre à 20h30, 
à l’UGC Ciné Cité Strasbourg Étoile. 
Entrée libre sur réservation. 
Rencontre avec Philippe Hurel avant la projection.


